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E D ITO R IA L

NOTRE MUSEE DEVIENT 
LE CENTRE SUISSE DU 
FILM ETHNOGRAPHIQUE <

û£
La mise en valeur et une meilleure compré­
hension de l'humain dans toute la diversité de 
ses manifestations dans le temps et dans 
l 'espace sont parmi les buts ultimes des 
musées d'ethnographie et s'y font en priorité 
par la conservation et l'exposition d'objets 
matériels. Mais ce but peut être aussi recher­
ché par d'autres moyens, et le film ethnogra­
phique en est certainement un qu’il faut le plus 
privilégier. Il est en effet un outil pédagogique 
incomparable, qui nous fait  pénétrer le plus 
facilement dans des civil isations très diffé­
rentes de la nôtre et qui fait le mieux vivre les 
hommes et les objets.

Depuis les années quatre-vingts et plus parti- 
culièrement depuis l'engagement de M. René 
Fu erst, conservateur et spécialiste en films, 

notre musée a commencé à se constituer une 
collection systématique de films et de vidéos 
ethnographiques. Leur nombre s'élève mainte- 
nant à plus de 200 et ils constituent déjà un 
impressionnant éventail de la production dans 
ce domaine depuis des chefs-d'œuvre du début 
du siècle comme Nanouk 1‘Eskimo de Flaherty 
jusqu'à l'exemplaire série Disappearing World 
de la Granada TV (Manchester) en passant par 
le classique Nomades du Soleil du Suisse 
Henry Brandt, les films des américains Gardner 
et Marshall, sans oublier ceux de Jean Rouch. ,  
Et cette collection ne se rapporte pas seule­
ment à des civilisations traditionnelles d'Outre- 
mer, mais aussi à des sujets pris en Suisse 
même, ainsi qu'aux effets de la mondialisation 
sur les peuples du monde entier.

Notre Musée a aussi co-produit plusieurs films, 
par exemple l'Eté Indien de Genève de Volkmar 
Ziegler, Danse pour un Exil de Jean-Daniel 
Bloesch et Inagina de Eric Huysecom.

Tous ces films ont été abondamment montrés, 
en particulier lors du Festival annuel de films et 
musiques du monde créé par le conservateur 
sus-mentionné et Laurent Aubert.

Un événement récent est venu donner une 
impulsion nouvelle à ce mouvement: le Musée 
d'ethnographie de Genève, en effet, vient de 
signer une convention avec la Société suisse 
d'ethnologie, par laquelle celle-ci confie à 
notre insti tut ion toute sa collection de films, 
jusqu'à maintenant déposée à l' Institut de 
médecine tropicale à Bâle.

Nous avons pour obligation de stocker ce fonds 
dans de bonnes conditions et d'organiser un 
service de prêt pour des organisations scienti­
fiques. En échange nous pouvons util iser ce 
matériel pour notre propre public dans des 
conditions déterminées.

Ces films et vidéos sont au nombre de 300, dont 
100 ont été produits par l' Institut du film scien­
tif ique de Goettingen (Allemagne), 100 par 
l' Inst itut des traditions populaires à Bâle et 
100 viennent de provenances diverses. Plus 
particulièrement destinés à l’enseignement, ils 
complètent parfaitement les films et vidéos 
ethnographiques que possède déjà notre 
musée et qui eux sont destinés plus particuliè­
rement au public.

Nous avons donc maintenant un fonds unique 
en Suisse de 500 films et vidéos. Ceux-ci consti­
tuent un nouveau et magnifique atout pour le 
futur nouveau musée d'ethnographie, où ils 
pourront être montrés dans les meilleures 
conditions possibles dans la salle de spectacle 
multimédia qui y est prévue. Ils s 'inséreront 
dans l 'é largissement de notre bibliothèque 
actuelle, qui cessera d'être uniquement une 
collection de documents imprimés, mais qui 
deviendra une véritable médiathèque, où il sera 
possible de prendre connaissance des civi li ­
sations du monde non seulement au travers de 
livres, mais aussi de films, de photos et d’autres 
documents iconographiques anciens et même 
d'enregistrements sonores.

Ce sera la responsabil ité du successeur de 
M. René Fuerst qui part à la retraite, de conti­
nuer l’œuvre pionnière de ce dernier et de 
constituer un véritable département d'anthro­
pologie multimédia dans notre musée.

Louis Necker
Directeur

JOURNAL DU 
MUSÉE D'ETHNOGRAPHIE 

DE GENÈVE
no 23

Octobre - décembre 1998

Paraît trois fois l'an

Direction 
Louis Necker

Ville de Genève 
Département des 

affaires culturelles

MUSÉE D'ETHNOGRAPHIE
65-67, boulevard Carl-Vogt 

1205 Genève 
Tél. 022 418 45 50 
Fax 022 418 45 51

Bus 1, 4 et 44

Ouvert de 10 à 1 7h 
Fermé lundi

Annexe de Conches
7, chemin Calandrini 

1231 Conches 
Tél. 022 346 01 25 
Fax 022 789 15 40

Bus 8

Ouvert de 10 à 1 7h 
Fermé lundi

Adresse Internet: 
http://www.vil le-ge.ch/musinfo/ethg/index.htm

Carlo, Composition, 1964, g ouache , 70 x 50 cm. Pho to: Oériaz. Co llect ion de l 'A r t  Brut,  Lausanne

http://www.ville-ge.ch/musinfo/ethg/index.htm


DU COTE DE C A R L -V O G T

L'ART BRUT
DE LA CLANDESTINITÉ À LA CONSÉCRATION
EXPOSITION DU 3 DÉCEMBRE 1998 AU 21 FÉVRIER 1999
Vernissage le 2 décembre à 18h00

POURQUOI L'ART BRUT EST-IL EXPOSÉ AU MUSÉE D'ETHNOGRAPHIE?

Le peintre français Jean Dubuffet entreprend ses recherches initiales sur l’Art Brut et mène son enquête lors d'un voyage en Suisse, en été 1945. C'est lors de ce périple helvétique -  devenu 

légendaire-qu 'i l  noue ses premières relations et fonde ses premières découvertes. Durant ce voyage qui marque le début de l'aventure, il rencontre des médecins et des aliénistes, un direc­

teur de prison, un éditeur, des artistes, des écrivains et de nombreux intellectuels. Parmi ces personnalités avec lesquelles il entre en contact, le prospecteur d'Art Brut fait la connaissance 

d'Eugène Pittard qui occupe alors le poste de directeur du Musée d'ethnographie de Genève. Dans cette institution, l'attention de Dubuffet est attirée par les masques effrayants du Lötschental 

ainsi que par deux aquarelles réalisées par une patiente de l'asile de Bel-Air. Ces œuvres singulières suscitent l'intérêt de l'enquêteur dont la vision de l’Art Brut, à cette époque, relève 

encore d’une appréhension kaléidoscopique. Pittard, bien connu pour sa curiosité et son esprit d'ouverture, prête immédiatement main-forte à Dubuffet, accepte de rédiger un texte pour les 

cahiers de L'Art Brut, lui apporte divers documents et le met en contact avec plusieurs personnes susceptibles de soutenir à leur tour ce projet original et audacieux.

L’exposition itinérante L'Art Brut: de la clandestinité à la consécration fait ainsi tout naturellement sa première étape inaugurale au Musée d’ethnographie de Genève -  lieu significatif qui 

a joué un rôle historique essentiel dans l'aventure de l'Art Brut. Elle rend aussi hommage à l'amitié des deux hommes et à cette première rencontre, déterminante.

L'ART BRUT, UNE CRÉATION HORS-LES-NORMES

L'Art Brut réunit  des êtres marginaux -  patients psychiatr iques, détenus, médiums, personnes 
âgées, sol itaires, originaux, exclus -  dont la vie a été marquée par une fracture existentielle 
(deuil, exil, exode, guerre, etc.). Ces indiv idus n 'ont pas eu, ou peu, le dro it  à la parole et 
s’ emparent de ce droit  en se lançant dans la création artistique en toute liberté, de manière 
autodidacte. Indemnes du conditionnement culturel, les auteurs d ’A rt  Brut réalisent des pro­
ductions qui témoignent d'une inventivité et d'une insolence stupéfiantes, tan t  sur le plan de 
l' iconographie, du style, de la mise en espace et des techniques mises en œuvre, que sur celui 
du propos artistique et philosophique.

A ugus t W a lla , Gugging, K los te rneuburg,  1993. Photo: M a r io  del Curto

L'ART BRUT, HIER ET AUJOURD'HUI

L'enjeu de cette exposition est double: faire connaître l'Art Brut en parcourant son histoire et 
faire découvrir  les auteurs d'Art Brut d'aujourd'hui sur leur lieu de vie et de création.

Dans un premier temps, le v is iteur est invité à suivre un parcours init iatique, cheminant dans 
le labyrinthe historique de l'Art Brut. Il traverse son «antichambre», percevant la fascination 
des artistes du début du siècle (Klee, Picasso notamment) pour l 'art primitif, les dessins d 'en­
fants, « l 'a r t  des fous» et la création spir ite: quête primit iviste qui prépare le terra in pour la 
« révélation » de l'Art Brut par le peintre français Jean Dubuffet dès la fin de la deuxième guerre 
mondiale. Le v is iteur prend place dès lors aux côtés de ce découvreur, l 'accompagne dans ses 
premières enquêtes de productions marginales, découvre avec lui des œuvres d'aliénés, de 
solitaires et d ’originaux autodidactes, fréquente le foyer clandestin de l'Art Brut dans le Paris 
de l'après-guerre. Peintures, dessins, sculptures et broderies se succèdent, faisant prendre 
conscience au vis iteur d'une véritable altérité artistique. Des documents d'archives (corres­
pondances, publications, photographies et textes inédits) enrichissent et avivent le propos. Les 
étapes suivantes de cette aventure permettent au vis iteur de suivre les mult iples péripéties 
que connaît plus tard l'Art Brut: de la fondation de sa compagnie à l'exil américain des co l lec ­
tions, puis de l'ouverture de son musée en Suisse et de ses lieux d’accueil en Europe à son

in troduction dans le marché de l 'a rt  in ternational et aux in fluences de ces expressions de 
l'ombre dans l'art contemporain. Le v is iteur a parcouru l'histoire de l 'Art Brut, de la c landesti­
nité à la consécration.
Dans un second temps, l’exposition propose de faire découvrir  des photographies d'auteurs 
d 'Art  Brut réalisées par Mario del Curto au cours des quinze dernières années, dans divers 
pays d'Europe et aux Etats-Unis. Ces portraits d'artistes en noir et blanc captés sous l’objecti f 
de ce photographe constituent un témoignage unique, particulièrement précieux et émouvant, 
sur ces artistes marginaux, présentés sur leur lieu de vie et de création. Mario del Curto livre 
dans ce travail bien plus qu'un simple reportage documentaire et apporte la preuve qu'il par­
vient à chaque fois à instaurer une relation humaine et complice avec ces créateurs qui vivent 
souvent dans l' isolement et l’autisme. Ces photographies apportent par ailleurs une valeur d 'ac­
tuali té à l 'Art Brut. Les images de Mario del Curto accuei l lent le v is iteur à l'entrée du Musée 
d'ethnographie et sont présentées par des projections de grande dimension et par des t irages 
sur papier.

DEUX LIVRES POUR PROLONGER L'EXPOSITION

Cette exp o s i t io n  in é ­
dite est accompagnée 
de mon ouvrage paru 
en 1997 aux édit ions 
Flammarion -  L'Art 
B r u t -  qui fa it  off ice de 
catalogue. Il permet au 
vis iteur de prolonger le 
propos de l’ exposition 
grâce au texte qui 
relate en détail l 'h is­
toire de l’Art Brut et de 
la collection r é a l i s é e  
p a r  J e a n  Dubuffet, 
histoire qui nous in ter­
roge par ail leurs sur 
les enjeux de cette 
c r é a t i o n  s in g u l i è r e  
dans  l 'u n iv e rs  a r t i s ­
t iq u e  c o n te m p o ra in .
Les 400 illustrations du 
livre réunissent une 
grande diversité d'œu­
vres d ’Art  Brut et per­
mettent au lec teur de 
plonger dans l 'univers 
de cet art boulever­
sant.
Un second ouvrage, à 
paraître, rassemble les 
portraits d'auteurs d'Art 
Brut photographiés par 
Mario  del Curto. 240
im a o e S  n o ir  blanc Gt d e  Carlo, Personnages, 1964, g ouache  sur pap ie r 70 x 50 cm. Photo: Germond. Collect ion de l 'A r t  Brut, 

^  . .  , Lausanne
grand form at présen­
t e n t -  dans l' intimité de leur création -  ces hommes et ces femmes qui acquièrent ainsi une 
identité et une reconnaissance humaines et artistiques.
L’exposition présente une centaine d’œuvres ainsi que de nombreux documents inédits, issus 
de la Collection de l 'A rt  Brut de Lausanne ainsi que de diverses co l lect ions européennes, 
publiques et privées. Ils sont mis en scène labyrin th iquement par Sarah Nedir.
La manifestation est enrichie d'un cycle de conférences et d'une série de visites guidées, les 
unes et les autres présentées par des spécialistes, ainsi que de plusieurs animations liées à 
l 'Art Brut. Programme sur demande au 022/418 45 50.

Lucienne Peiry
Commissaire d'exposition



MASQUES BWABA, MASQUES D'APPENZELL
Une rencontre

Exposition dans le hall du Musée 
Du 24 octobre au 22 novembre 98 
Vernissage le 23 octobre à 18h00

La première présente les masques du pays bwa  dans leur environnement socio-historique et 
culturel. On peut distinguer en pays bwa trois types de masques hiérarch iquement ordonnés
par la nature de leurs costumes (feuilles, f ibres, tissus) et qui s'expriment dans des contextes
spécifiques.
La seconde partie montre les tro is catégories de masques rencontrés en Appenzell et esthé­
t iquement classés en Schôni, W üesch t i e t Schö-wüeschti. L'analyse de leur évolution m or­
phologique est déterminante pour leur compréhension.

La dernière partie compare ces deux
cultu res de m asques  selon une gri lle
thématique: leurs fonctions sociale, 
économique et religieuse; la diversité 
de leur apparence (formes, iconogra ­
phies, matériaux...) et de leur histoire 
(rites, échanges et emprunts)... sans 
oublier la problématique de leur survi­
vance entre tradition et modernité.
Aux masques présentés dans l 'exposi­
t ion s 'a joutent des photos et f ilms 
vidéos, des peintures et bas-reliefs, 
des miniatures.

Cette exposition est le fru i t  d'une collaboration entre jeunes Suisses et Burkinabé. Elle concré ­
tise une recherche sur les masques menée aussi bien au Burkina Faso qu'en Suisse.
Une anecdote banale est à l'origine de 
cette aventure... Mon ami genevois, en 
vacances  chez moi au Burkina Faso, 
reço it  une carte postale de sa mère, 
elle aussi en vacances, mais en 
Appenzell . S'y trouve représenté un 
masque de feuilles, similaire à ceux de 
mon vil lage que j 'étudia is alors dans le 
cadre de ma maîtr ise d 'histo ire à 
l'Université de Ouagadougou.
Cette simple carte provoqua de nom­
breuses discussions et échanges 
d'idées sur le thème des masques en 
Suisse et au Burkina Faso, et suscita 
en nous de fécondes interrogations.
Comment jus ti f ier  que le phénomène 
trad it ionnel du masque soit encore 
vivace dans un pays réputé moderne et 
développé comme la Suisse? Comment 
expliquer les analogies entre ces t ra ­
ditions pour le moins éloignées? Un 
A fr ica in  francophone, comme moi, 
pourra it -i l réa liser une étude dans un 
canton suisse alémanique? Comment 
réunir les moyens f inanciers et maté­
riels pour satis fa ire notre curiosité?
Plus les in te rrogations sembla ient 
insurmontables, plus nos passions s'ai- 
guisaient à trouver des solutions...
Vivant une riche expérience de colla- Sur le terra in , à Urnäsch  en d éce m b re  1997. Photo: H. Hurlemann

boration dans l'amitié et la solidarité,
notre bande s'est investie avec ardeur, chacun avec son talent, pour convaincre nombre d 'ins­
titutions de nous soutenir dans la réalisation de cette étude et de cette exposition.

Quels sont les résultats atteints par notre approche comparative des masques bwaba etappen- 
zellois? Présentée dans le hall du Musée d'ethnographie, cette exposition est divisée en trois 
parties reflé tant notre plan de recherche.

Une riche expérience

Ce type de regard nouveau, ou cette 
ethnologie inversée, prouve que 
l’O cc iden tpeu tà  son tour être un objet 
d’étude pour nous, observateurs venus 
du Sud. L'enquête a révélé l'autre face 
cachée, insoupçonnée, d'une Suisse 
aux cultures ethniques et régionales, 
aux tradit ions populaires et pratiques 
mystiques. Une Suisse qui, en dépit de 
son avance technolog ique et de son 
développement, a eu besoin de se réin­
venter une tradition de masques et de 
la conc i l ie r  avec la modernité de son 
environnement.

Une année durant, nous nous sommes consacrés à la réflexion sur les civil isations du masque 
avec le concours de nombreux partenaires dont, pr incipalement, i'IUED, le Musée d 'e thno­
graphie de Genève, l'Université de Ouagadougou, le Musée d'Appenzell... Dans ce cadre, nous 
avons également échangé avec de nombreux ethnologues, historiens, sociologues, anthropo­
logues et ainsi enrichi notre démarche et notre approche.

Marc Coulibaly

LES ENFANTS D 'A B O R D

Un petit pavillon bleu au fond du parking

L'âme du Pavillon des masques, monté en 1995 sur la 
plaine de Plainpalais pour la Fête de la diversité, v ient de 
se ré incarner1 en un petit pavillon de bois, bleu.
Plus modeste, un étage de moins, conçu pour affronter 
les fr imas hivernaux, il est l 'œuvre du bureau d 'a rch i ­
tectes Bail li f&Loponte.
Provisoire mais non pas éphémère, il s'est installé le long 
du mur du parking situé devant le Musée.
Le Petit pavil lon bleu  servira d’abord à accue i l l i r  les 
groupes d'enfants qui v iennent travai l ler au Musée. En 
1997,8949 élèves ont participé aux animations proposées 
par le Musée. Pour v is i te r une exposition avec des 
enfants, il faut un minimum de matériel qu’ il n'est pastou- 
jours fac ile de déployer dans une salle de musée: une 
grande carte de géographie, des objets à toucher, des 
photos complémentaires, ainsi que toutes sortes de sup­
ports qui permettent de faire le lien essentie l entre le 
thème proposé et le vécu des petits visiteurs. Ces néces­
saires introductions et les discussions qui concluent une 
visite, se dérouleront désormais dans un lieu propice à 
la concentration et à l'échange. 1995, à l' issue de la v is ite  du Pavillon des masques. Photo: J. W a tts

Le Petit pavillon bleu se définit  comme un atelier. Les enseignantes en activités créatrices qui, 
tou t  au long de l’année scolaire, et ce depuis 1994, donnent leurs cours au Musée d 'ethnogra­
phie dans le cadre de L'Art e t les enfants1 d isposeront enfin d'un espace adéquat pour des t ra ­
vaux de peinture, modelage, découpage, jeux de rôles, etc. Les stages et ateliers pourront se 
multip l ier et al ler à la rencontre de groupes extra-sco la ires et viser un public d 'ados et 
d'adultes. Le Petit pavillon bleu ne sera en effet pas réservé aux enfants. Il sera un lieu ouvert

à de multiples activités et expériences al lant de l'o rga­
nisation d'un cours à la présentation d'une exposition 
marginale. Mais, la construct ion du Petit  pavillon bleu  
n'est pas seulement la conquête d'un espace qui relevait 
de l'urgence. Dans la perspective du Nouveau Musée 
d'ethnographie à la place Sturm, où l 'animation jouera 
un rôle centra l,  le Petit pavillon bleu  nous permet de 
structurer une équipe et d'acquérir  une expérience indis­
pensable.

Fête d’ouverture vendredi 23 octobre dès 17M30
On ne pouvait mieux tomber. Le Petit pavillon bleu  sera 
tou t beau, tou t prêt, tou t neuf pour abriter les animations 
prévues dans le prolongement de l'exposit ion Masques  
Bwaba, masques d'Appenzell, une rencontre.
La fête d'ouverture du Petit pavillon bleu se conjuguera 
donc avec le vernissage de cette exposition.

Quant à la suite, signalons déjà la présentation, du 6 au 
22 novembre, en col laboration avec Pro Senectute, du 
travail de Florence Plojoux, il lustratrice, qui propose une 

approche to ta lem ent originale de la restitution d 'histo ires de vie recueil lies auprès de per­
sonnes âgées. Visite sur rendez-vous (022/418 45 44, l'après-midi).

Christine Détraz

1 Financé par la  SAME (solde du Pavillon des masques) et par des soutiens privés dont un important don de la Fondation 
Baur. Que tous soient ici très s incèrement remerciés.
2 L'Art e t les enfants est un programme de stages, vis ites d ’ate liers d'artistes, d’expositions organisé depuis 1993 par 
le Service de l’expression plastique et de l 'art isanat de l 'enseignement primaire de Genève.

Le P e t it  p a v i l lo n  b leu. Coupe long itud ina le  

A rc h i te c te s :  B a i l l i f& Lopon te



DU COTE DE CONCHES

LES PLI S DU T E M P S
Exposition à l'Annexe de Conches, du 17 octobre 1998 au 14 mars 1999
Vernissage le 15 octobre à 19h00

MONTAGNES NOMADES
L'exposition « Les plis du temps» met en scène la science, le mythe et la montagne. La science 
est une activité rationnelle qui procède par hypothèses, expérimentations et nouvelles hypo­
thèses. Le mythe est une compréhension symbolique du monde qui se livre sous la forme d'un 
réc it  fondateur de civ i lisation. La sc ience et le mythe sont tous deux indispensables pour 
com prendre la réalité. Et la montagne offre un terra in exempla ire pour repérer leurs liens 
complexes et parfois diffici les.

Dans les sociétés traditionnelles, les montagnes sont traversées par de grands mythes dont 
celui du paradis perdu. La modernité occidentale fait  descendre le paradis sur terre, annonce 
dans la Nature le paradis retrouvé et fait  de la montagne le nouveau paradis terrestre. Ainsi 
naît le mythe des Alpes. Les scientif iques et les sciences naturelles jouent un rôle majeur dans 
son élaboration.

Sur les tra ces  de H.B. de Saussure, une équ ipe form ée par des co l la bo ra teu rs  du M usée  d 'e thnog raph ie ,  du M u sé um  d 'h is to ire  natu re l le  et de l'U n ivers ité  d 'I ll inois , pose devant des plis  s p ec ta c u la ires  s itués entre  Brienz e t M e ir ingen . 

De g auche  à dro ite, debout, B erna rd  Crettaz, Danielle Decrouez, A lb e r t  V. Carozzi, Chris tophe Gros, assis, Chris tian Delécraz, Egée et Nadine Sommer. Photo: J. W a tts

Du dix-huitième au vingtième siècle, les sciences et techniques rendent possible la conquête 
urbaine des Alpes qui devient un mythe matérialisé. L'Occident ici a miniaturisé son imaginaire 
sous la forme d'un vaste terrain de jeu qui se transforme parfois en un gigantesque Disneyland 
grandeur nature. A la d isneylandisa tion  rose du développement se combine au jourd ’hui la 
disneylandisationverte  d'un écologisme omniprésent. A l'arrière de cet aménagement mythico- 
ludique se dévoile une conception de la montagne comme monde à part, réserve et en fer­
mement, condamné à se reproduire indéfin iment dans le bricolage du même modèle 
culturel.

Cette vision des Alpes est contra ire aux grands mythes des montagnes tradit ionnelles, tou t 
comme elle s'oppose à la vision de la géologie moderne qui fait  des Alpes un vaste système de 
pl issements. Il importe dès lors de retrouver sur le plan culturel les notions de montagne-col 

et celle de montagne-pl i.

Dans notre exposition, Horace Bénédic t de Saussure occupe une place centrale, mais ici l 'an­
cêtre fatigué retrouve sa jeunesse de savant: pour la première fois sa démarche scientif ique 
est démontrée en profondeur grâce aux travaux d'un autre savant, le chercheur helvético-amé- 
ricain A lbert  V. Carozzi.

De Saussure nous rend toute la force méthodologique du concept de Pli. Et c'est ce concept 
que nous in terrogeons pour aujourd'hui et pour demain. Le Pli nous semble susceptib le d 'ap­
porter les éléments neufs pour une nouvelle approche scientif ique de la montagne passée et 
présente. De même que pourrait être esquissée ici une nouvelle civilisation montagnarde. Celle- 
ci cesserait  de priv ilégier la montagne-cime au profi t de la montagne-pli et la montagne-col. 
Sous le mythe des Alpes et ses mythif ications, on redécouvr ira it  les mythes et symboles 
nomades qui dévoilent des montagnes métisses.

Bernard Crettaz



HORACE BÉNÉDICT DE SAUSSURE ET SON RAYONNEMENT

Horace Bénédic t de Saussure est conscient de l' importance de sa découverte fondamentale 
des «refoulements horizontaux en sens contra ires» à grande échelle comme le mécanisme de 
formation des Alpes et de toutes les chaînes de montagnes. Il est évident, sans faire une com­
paraison anachronique avec les concepts tectoniques modernes, que les modèles de Saussure 
restent en accord avec les idées de son temps, à savoir  des montagnes à structures symé­
triques. En effet, il ne pouvait  pas envisager des édif ices s tructuraux asymétriques suivant 
l ' importance relative des forces de refoulement opposées. C’est en fa it  le cas des Alpes, dont 
les nappes ont été charriées à grande distance sur un avant-pays (la plaque eurasiatique) par 
l'effet de la poussée vers le nord et même du chevauchement d’un arrière-pays (la plaque afri­
caine) à la suite d'une compression tangentielle qui a réduit  de plus de 80% la largeur d'une 
ancienne mer Méditerranée qui séparait  les deux plaques à l'origine.

Cependant, la vision prophétique d'Horace Bénédic t de Saussure de la tecton ique tangentielle 
moderne est assez complète car elle comporte les principes suivants:

1. Des forces de compression horizontales créatrices de plis et de nappes de charriage, 
et provenant de l 'extérieur des chaînes.

2. La persistance de ces forces pour maintenir en place les structures formées, expri­
mant le concept d'une croûte terrestre sous compression permanente.

3. L'interprétation de l'activité tectonique et de ses paroxysmes comme des phénomènes 
sismiques violents et instantanés...

Bien que de Saussure ait posé le principe des refoulements horizontaux à grande échelle, il 
n’a pas spéculé sur leurs causes. Son concept reste temporairement en veilleuse. Une des rai­
sons est certa inem ent un manque de discip les ou d'élèves qui auraient pu développer et 
répandre ses idées...

Mais le concept fondamental de refoulements horizontaux à grande échelle de Saussure n’est 
pas resté entièrement oublié.

A la suite des travaux de James Hutton (1795), la géologie a évolué d ’une manière dramatique 
et, en deux siècles, certaines idées fondamentales ont profondément changé dans une tem ­
pête d' idées nouvelles.

La théorie  de la terre de Hutton a introduit  le principe d’un «moteur» à action cyclique, à savoir 
la chaleur interne du globe. Par conséquent, le granite n'est plus considéré comme un préc i­
pité chimique et le produit d’une cristal lisation dans les eaux chaudes d'un océan universel. 
Dès lors, le granite n'est plus la plus ancienne des roches «primit ives». Il n'y a pas un seul gra­
nite, mais des granites d'âges divers qui représentent des masses de roches fondues ou magma 
formées dans les profondeurs du globe et qui sont montées à la surface à plusieurs reprises 
pendant les phases de plissement des chaînes de montagnes qui se sont succédé pendant 
toute la durée de l’histoire de la terre.

Cependant, l'idée développée par Playfair (1802) et Hall (1815) que la force vert icale de mon­
tée des granites intrusifs dans les chaînes de montagnes est la cause de leur pl issement par 
refoulement latéral modéré (horizontal thrusting) s 'est avérée inadéquate et insuff isante, en 
particulier après la découverte des grandes nappes de charr iage. En fait, le granite est consi­
déré aujourd'hui comme jouant un rôle relativement passif dans les phénomènes orogéniques.

Mais le concept de « refoulements horizontaux en sens contra ires» provenant de l 'extérieur 
des chaînes de montagnes découvert par Horace-Bénédict de Saussure entre 1780 et 1786 a 
survécu, en devenant le principe de base de la tectonique tangentielle moderne.

Albert V. Carozzi

A lb e r t  V. Carozzi, p ro fesseur émérite  à l'Un ivers ité  d'I ll inois, Urbana-Champaign  USA, trava i l lan t  su r les m anuscr i ts  de H.B. de Saussure.

PASSEURS DE COLS:
de Nicolas Bouvier à Horace Bénédict de Saussure

Dimanche 23 août à 17h30, l'Annexe de Conches ferme ses portes sur l'exposition «Le vent des 
routes».

Deux sentiments contradicto ires nous habitent. Avant tout, il y a un regret, celui d'avoir à quit ­
ter Nicolas Bouvier une seconde fois. Ensuite, je l'avoue, nous avons poussé un «ouf» de sou­
lagement. Imaginez, plus de 700 personnes déambulant dans le parc ou se pressant dans les 
salles du musée, des voitures par dizaines bloquant les accès dans le quart ie r; quel succès! 
Ce ne sont pas moins de 12000 visiteurs qui auront fréquenté l'Annexe du musée cet été. 
L’œuvre de Nicolas Bouvier n'est donc pas réservée à une élite «intel lo-voyageuse», mais elle 
appart ient à tous et nous avons été heureux de constater un in térêt part icu lier  auprès des 
jeunes.

Je signale aux personnes qui n'auraient pas encore entendu parler de cette exposition, qu'ils 
auront la possibil ité, dès le 16 septembre, de la découvrir  au Musée des arts décora ti fs  de 
Lausanne. Cependant, le premier volet, qui était présenté dans le parc de l'Annexe du musée 
et qui était  consacré aux montagnes du monde, restera visible jusqu'au printemps prochain. 
En effet, les 80 photographies ainsi que les textes choisis par Nicolas Bouvier qui les accom ­
pagnent, nous permettent une transition idéale avec notre prochaine exposition -  Les plis du 
temps -  qui sera la rgementdédiée à un autre genevois célèbre: Horace Bénéd ic tde Saussure.

Tous deux furent des passeurs de cols. De Saussure, lors de ses 14 périples à travers les Alpes, 
emprunta quelque 8 passages différents. Quant à Nicolas Bouvier, il traversa plus d’un col pour 
rejoindre les pays de l'Orient. L'écrivain-voyageur n 'apprécia it  pas particulièrement les mon­
tagnes trop hautes et leurs cimes abruptes; il les t rouvait énormes et inhospitalières. Pour lui, 
les cols étaient «cent fois plus intéressants, complices des hommes ils font échec aux mas­
sifs dont ils réduisent à rien les projets séparateurs».
Horace Bénédict de Saussure passa des cols pour y découvrir  une autre nature et vis iter des 
lieux qui lui permettra ient de mieux comprendre la formation des Alpes.
Nicolas Bouvier f ranch i t  ces passages pour découvr ir  de nouveaux paysages et surtout 
d'autres hommes. Ces deux voyageurs étaient pareils, curieux de connaître l'autre versant et 
maîtres dans l'art d 'observer et de décrire la nature qui les environnait.

Lors d'une rencontre avec Nicolas Bouvier, à la fin de l'automne 1997, nous cherchions un titre 
pour l'exposition. « Passeur de cols» avait été évoqué et aurait  pu être retenu. Ce ne fu t pas le 
cas, mais qui sait, un jour, peut-être, une exposition présentera et réunira sous ce tit re trois 
hommes chers au musée qui ont été des passeurs de cols: Nicolas Bouvier, Horace Bénédict 
de Saussure et Samivel.

Christian Delécraz

Sommaire du l ivre-catalogue accompagnant l 'exposition

Les plis du temps: mythe, science et H.B. de Saussure

• Avant-propos. • Un paratonnerre pour l'arbre de la liberté. H.B. de Saussure dans la
• Problématique générale. Bernard Crettaz Révolution. Eric Golay

• Science et mythe. Jean-Claude Pont • Les préventions de H.B. de Saussure au risque de la métaphore.
• Du mythe des Alpes au mythe de la montagne. Bernard Crettaz François Walter
• Faire voir, faire croire, faire savoir: images de montagnes et science • La collection géologique d'Horace Bénédict de Saussure.

de la nature au XVIIIe siècle. David Ripoll Danielle Decrouez
• Les reliefs de montagne au XVIIIe siècle, entre la science et le • Découverte d'une grande découverte: H.B. de Saussure et

mythe. Christian Delécraz les refoulements horizontaux en sens contraire dans la formation

• Horace Bénédict de Saussure, mon aïeul. Yves de Saussure des Alpes. Albert V. Carozzi



LE MUSEE A L 'EXTERIEUR

Le 27 mai 1848 était  aboli l'esclavage en Guadeloupe, suite au décret du 27 avril mettant 

fin dans les colonies françaises à cet odieux système d'explo itation qui par son ampleur, 

sa durée et sa cruauté, constitue un véritable crime contre l'humanité.

Plusieurs manifestations ont eu lieu dans l'île durant le mois de mai 1998, autant pour 

cé lébrer la liberté retrouvée il y a 150 ans -  grâce en part icu lier à Victor Schoelcher 

auquel un musée (fermé pour cause de restauration) est dédié à Pointe-à-Pitre -  que 

pour rappeler de manière émouvante le sacrif ice de tous ceux qui, à l' image d'Ignace, 

l'obscur charpentier et de Delgrès le valeureux officier, se battirent jusqu'à la mort contre 

le rétablissement de l'esclavage en 1802. Dans un butsans doute pédagogique, le comité 

du 150e a même reconstitué l'arrivée d'un bateau d ’esclaves à Pointe-à-Pitre !

A quelques kilomètres de là, la Mairie du Lamentin, qui fut autrefois un « canton rebelle », 

avait  fa it  appel quant à elle au Musée d ’ethnographie de Genève pour organiser une 

exposition qui ne soit pas seulement commémorative..., mais qui, de manière didactique 

puisse montrer la continuité de l 'esclavage sous des formes plus sournoises aujourd'hui, 

à travers une explo itat ion scandaleuse de la main-d 'œuvre bon marché dans le t iers 

monde notamment, celle que dénonçait notre exposition Mémoires d'esclaves l 'année 

passée. Comme il était  impossible de t ransférer toute l'exposit ion en Guadeloupe, nous 

l'avons donc résumée sous forme de panneaux en couleur de 80 sur 120 cm, en y a jou­

tant quelques «objets phares». Les panneaux, au nombre de douze, reprennent bien 

entendu les pr inc ipaux chapitres de l 'exposit ion du Musée. Ce ne fu t pas une mince 

affaire et si elle a pu être menée à bien, c 'est grâce à la partic ipation bénévole de Gilles 

Labarthe qui, de plus, s'est chargé de mettre en place l'exposition à la Médiathèque ultra- 

moderne du Lamentin. Il faut aussi dire que l’opération n'aurait pas été possible sans la 

contribution financière de la Commission nationale suisse pour ['UNESCO, qui a acquis 

plusieurs jeux de ces panneaux pour les Musées du Bénin, où ils seront exposés à par­

t ir  du mois de septembre 1998 sous l’égide du Min istère de la Culture et de la Direction 

du Patrimoine culturel, en collaboration avec la Mission de coopération française (Appui 

au développement culturel du Bénin) et la Représentation suisse à Cotonou.

Claude Savary

Vue de l'expos it ion  à la M éd ia th èq u e  du Lamentin , G uadeloupe (du 27 mai au 30 septem bre  1998). Photo: C. Savary

le  GWOKA
CULTURE ET RÉSISTANCES 
EN GUADELOUPE

A l’ instar d'autres régions des Amériques dont l'histoire a été marquée 

par la traite des Noirs, l' in fluence de la culture afr icaine est bien pré­

sente en Guadeloupe. Il en va ainsi du gwoka, genre musical qui vit le 

jour dès les premières périodes de l'esclavage aux Antil les, au débu tdu 

XVI1° siècle. Sur nombre de points (instrumentation, rythmes, danses, 

chants à forme responsoria le), le gwoka  s 'apparente fo r tem ent aux 

chants et percussions des pays du Golfe de Guinée ou de l 'ancien 

royaume kongo. Mais son expression reste surtout liée à la production 

de la canne à sucre et à un système d’exploitation terr ib lement répressif.

Il faut dire que le tambour même du gwoka, fabriqué à partir de quarts 

de tonneaux, représentait pour les esclaves bien davantage qu'un simple 

instrument: il éta it  un de leurs pr inc ipaux moyens de communication, 

signe de ral liement et de résistance. Ces tambours ont parfo is  servi à 

annoncer des rassemblements clandestins, voire des révoltes contre les 

proprié taires de plantation, aussi leur usage était-il  lourdement sanc ­

t ionné. Ce n 'est qu’avec la seconde abolit ion de l'esclavage dans les 

colonies françaises, en 1848, que ce genre musical a été progressive­

ment popularisé. Le tambour gwoka  résonnait  alors plus f réquemment 

dans les habitations sucrières lors de swarè lèwoz, soirées de fin de 

semaine offrant les quelques espaces de détente et d 'échange de la 

communauté noire tolérés par les colons. Mais il fallut attendre la fin des 

années 1960 pour que le gwoka  obtienne enfin une certaine reconnais­

sance culturelle en Guadeloupe, à la faveur des mouvements indépen­

dantistes. Sauvé in extremis de la censure et de l'oubli, le gwoka  repré­

sente aujourd'hui le symbole par excellence de l’âme guadeloupéenne.

Gilles Labarthe

L'exposition MélTIOirGS d GSCldVGS en Guadeloupe 

pour le 150e anniversaire de 
l'abolition de l'esclavage aux 
Antilles françaises

Le g roupe  Sopta Ka, au Festival de g w o k a  du Lam entin  (150“  ann ive rsa ire  de l 'abo li t ion  de l 'e sc lavage), G uadeloupe. Photo: G. Labarthe 
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PAROLE AU DEPARTEMENT 'A N T H R O P O L O G IE

Une statue du cul te 
JO BAMANA  (Mal i )

Il est bien connu que les objets cultuels afr icains quit tent leur contexte d'origine avec une intensité croissante depuis plu­
sieurs décennies, et c 'est malheureusement aussi le cas des objets liés au culte initiatique du Jo, encore pratiqué dans 
certains vil lages bamana du sud du Mali. Outre les problèmes de vols, les causes avancées le plus souvent pour expliquer 
l 'abandon des rituels effectués dans le cadre des religions tradit ionnelles sont l ' in fluence de l'Islam et celle de la moder­
nité. Cette notion de modernité apparaît particulièrement bien dans le cas qui nous concerne, puisque la statue il lustrée 
ici a passé, pour les vieux initiés eux-mêmes, du statut de bien culturel hérité des ancêtres à celui de bien monnayable, 
ceci dans le but d’acheter bancs et microphones destinés à l'organisation de soirées musicales plus proches des aspira­
t ions de la jeune génération actuelle.
Avant d 'achem iner cet ob je t de valeur à Bamako, les responsables du Jo  ont commandé la fabricat ion d'une copie 
conforme, un «substitut», aux forgerons de patronyme Kumaré, dont les ancêtres directs avaient sculpté ce modèle il y a 
plus d'un siècle -  115 ou 116 ans selon le décompte de cailloux déposés dans une jarre spécif ique lors de chaque céré ­
monie d'init iation septennale -  (enquête A.M., déc. 1997, auprès de Salifou Togola, initié du Jo, proprié taire de la statue).
En 1993, le Musée National du Mali a été le témoin d'une situation analogue à propos d'une statue Jom ogon i similaire 
(N° inv. 83-15-1). Ce fut l 'occasion pour un chercheur du Musée national, Salia Malé, d 'étudier notamment le rituel dit de 
«réparation du J o », consacrant les nouveaux objets lors de la cérémonie annuelle consécutive à l'expérience déstabi li ­
sante de la substitut ion. Selon ce processus, «chaque changement d'obje t signif ie la venue au monde d'une nouvelle géné­
ration d 'éléments, auxquels les anciens do ivent céder la place [...] le retour d 'obje ts de culte disparus du c ircu it  des 
pratiques paraîtra it  aussi hors de propos que le re tour d 'ancêtres avec corps et âme parmi les vivants» (Le culte Jo  en 
pays baninkò, Mali:  Objets et rites init iatiques. Thèse de doctorat, Paris X, 1995, p. 210).
Bien que d 'ampleur incomparable, ces deux expériences ont comme point commun la recherche du contexte technique, 
social et religieux des objets cultuels, afin de mieux comprendre la transit ion «vers la modernité » vécue aujourd 'hui par 
ces sociétés animistes.

Anne Mayor, Dpt. d'anthropologie et d'écologie1
de l'Université de Genève

1 Nous remercions part icu l ièrement le Prof. A. Gallay et le Dr E. Huysecom pour leur soutien, le Prof. M. Egloff pour l 'accès à sa documentation person­
nelle, le Dr S. Malé  (Musée National du Mali) pour ses conseils jud ic ieux et le Dr K. Schneider (Musée d'Ethnographie de Cologne) pour son expertise.

A tte ig na n t  la ta i l le  e xcep t ionne lle  de 1,86 m de haut, ce tte  s tatue bam ana appelée  M u so ko ro  

(« fem m e âgée») s 'appa ren te  aux re p résen ta t ions  connues sous le nom de J o m o g o n i («âme de 

la personne du J o » j.  Elle a é té  scu lp tée  dans le v il lage  de Semina, au sud du M a l i  (ce rc le  de 

Bougouni).  Entre  deux ri tue ls , elle é ta it  conse rvée  en brousse, sous des rochers .

Les s ta tues J o m o g o n i son t  u ti lisées dans le cadre  des r i tue ls  annue ls  du cu lte  in it ia tique  du Jo, 
au cours  desquels , en pub lic , elles sont  lavées, enduites  de beurre  de karité  et parées. Photo: 

J.G. Elia e t B. de Peyer

CONFÉRENCE
LE RÔLE DES STATUES FIGURATIVES DANS LE CULTE JO BAMANA. Mardi 13 octobre 1998 à 

18h30, au Musée d'ethnographie (Carl-Vogt). Conférence donnée par Anne Mayor. Un apéritif 

suivra, en l'honneur de la «Musokoro» et en remerciement à la SAME, qui a permis cette nou­

velle acquisition.

TRESORS

L'INVENTAIRE CONTINUE:
LES COFFRETS DE LA COLLECTION GEORGES AMOUDRUZ
L'inventaire in fo rmatisé des co l lect ions va de l'avant. Conservateurs et stagiaires, dont 
Emmanuel Ducry et Bernard Nowak, ne ménagent pas l'effort. Nous avons dépassé les 
20 000 pièces, soit un quart des pièces cataloguées. A un rythme soutenu grâce à Musinfo, la 
base des données des musées.
Prenons l 'exemple des coffrets. Ce sont des objets famil iers et pourtant muets que l’ inventaire 
peut dorénavant consulter en f iches de registre imprimables, pour l' instant en réseau interne 
encore.
Avec les coffrets, l 'imagination déborde: coffrets à secrets, à semences, boîtes à épices, cas­
settes, bahuts... Mais revenons à une petite leçon de choses.

P ièce - type , ce c o f f re t  est en 
mélèze, bois loca l tend re  et 
résistant; d’autres sont en arolle, 
sapin, pin, bois de fru it ie r  dont 
les fabricants connaissent exac­
tement les fibres, les veines, les 
types d'entail les et les possib il i­

tés de biais. L’exécution et les d imen­
sions standard re lèvent d’un savoir-faire 

anonyme, souvent paysan et domestique. Non 
san s  in f l u e n c e ,  des  m e n u is ie r s ,  c h a r p e n t ie r s ,  

uchiers, coffret iers auxquels parfois on passait com ­
mande.

Il s ’apparente, quant au mode d ’assemblage et au tra itement des symboles, à des boîtes, des 
sal ières, des plumiers et des petits ou grands coffres, arches ou bahuts. Il est parfois appelé 
cassette ou écrin. Il a connu un âge de plein essor, au début du XVIIe et son usage continue 
jusqu’aux années 1930.
La transmission directe à la maison passe entre les générations d'homme qui fabriquent et 
entretiennent l'ensemble du mobilier: armoires, buffet, vaisselier, lit, berceau, table, siège. Mais 
la transmission est surtout féminine. Puisque le coffret est intégré dans les cadeaux du f iancé 
à sa promise, il fa it  partie des présents d’amour et pour cela a même reçu un tit re docte, quasi 
pédant, mais approprié et adopté par tous: le «reliquaire d ’amour».

Illustration 1 inv. 100177, coffret de Vallorcine, 
vallée de Chamonix, H. 7 cm, L. 20 cm

Après l'abandon des usages matrimoniaux dès les années 1920, puis la métamorphose du mobi­
lier de rangement en signe rustique régional entraîné par l 'urbanisation de la montagne, qu'en 
est-il aujourd'hui? Le coffret est devenu emblème et al légorie intimiste.
On y quête l' inspiration et un ressourcement d'une esthétique. L'objet commence à échapper 
à tout contrô le par le jeu des influences entre les col lectionneurs, les décorateurs et brocan­
teurs, les artistes et néo-artisans, les muséographes. Le coffret parcourt les étapes de la t ran ­
sition de l'objet ordinaire au simulacre. Et occupe les étalages des foires comme la Foire de 
Saint-Ours d'Aoste.
L'objet sculpté, selon le canon ancien, se mue en une allégorie de notre nostalgie d ’un habitat 
en meil leure harmonie avec les matériaux d'origine, ici le bois, et avec les symboles univer- 
saux. On s'y réapproprie en petit  les forces cosmiques qui viennent protéger la continuité de

la vie, des générat ions; vie intime confiée au 
coffret qui f idèlement restitue et rappelle.

I l l u s t r a t i o n  2 in v .  
200013, co ffre t du 
Bas-Va la is ,  p la n ­
chettes en sapin 
a s s e m b lé e s  pa r  
queue d'aronde.
Le  r e l i q u a i r e  
d'amour à l'origine 

a été ici réemployé à la 
n du 1 9 e s i è c l e  p o u r  

d 'autres secrets plus comp- 
les! Une fois ouvert il recèle 

des casiers intérieurs prévus pour des 
piécettes et des coupons. Une inscription 

manuscrite «couvent de Collombey, impôt 
cantonal, chapitre » laisse penser qu'il a servi à un 

curé. Oubliés les châles, dentel les, lettres, bibelots, bijoux, peignes en corne, images pieuses, 
missels, reliques de pèlerinage, économies, et que sais-je... de ce que les paysannes cachaient 
en leur écrin.

Christophe Gros



AGENDA

E X P O S I T I O N S
JUSQU'AU 18 OCTOBRE 1998

Musée d’ethnographie

VENDREDI 23 OCTOBRE DES 17H30

Musée d'ethnographie, Petit pavillon bleu

DU 24 OCTOBRE AU 22 NOVEMBRE 1998

Hall du Musée

Vernissage le 23 octobre à 18h00

Animations et visites commentées sur 
demande au 022/4184544 (l'après-midi)

VENDREDI 6 NOVEMBRE ET 
SAMEDI 7 NOVEMBRE A 18H30

Musée d'ethnographie
Vendredi 6 novembre

Samedi 7 novembre

Programme complet sur demande au 
022/418 45 50

DU 3 DECEMBRE 98 AU 21 FEVRIER 99

Musée d’ethnographie

Vernissage le 2 décembre à 18h00

Visites commentées sur demande au 
022/418 45 44 (l 'après-midi)

ADIEU L’AMAZONIE

LE PETIT PAVILLON BLEU
L’âme du Pavillon des masques, monté en 
1995 sur la plaine de Plainpalais pour la Fête 
de la diversité, v ient de se ré incarner en un 
petit pavillon de bois, bleu. Plus modeste, pro­
visoire mais non pas éphémère, il s ’est ins­
tallé le long du mur du parking situé devant le 
Musée.
Le Petit pavil lon bleu, conçu par les a rch i­
tectes Baill i f&Loponte, est destiné en priorité 
aux groupes d’enfants qui v iennent travailler 
au Musée.

MASQUES BW ABA (BURKINA FASO), 
MASQUES D'APPENZELL 
UNE RENCONTRE
En collaboration avec l’ IUED.
«En 1993, un am i genevois en vacances chez 
m oi à Ouagadougou, reço it  une carte postale  
d ‘Appenzell, envoyée pa rsa  mère. Cette carte 
postale montre un masque entièrem ent vêtu 
de feuilles, comme je  les conna issa is chez 
m oi au village. La découverte hasardeuse de 
cette  carte  est à l'o r ig ine  des nom breuses  
discussions e t échanges d ’idées qu i débou­
chèren t su r ma recherche comparative entre 
les m asques Bwaba et les masques  
d ’Urnasch.»  M arc  Coulibaly

CINÉ-MASQUES
Avec le cinéma des trois mondes -  IUED

Les masques de feuilles. Guy Le Moal, 1961, 
37 min. 16 mm.
Le Dama d'Ambara. Jean Rouch, 1974,62 min, 
16 mm.
L'école des masques en pays dogon. François 
de Dieu, 1959,13 min, 16 mm.
Le Grand masque molo. Guy Le Moal,  France, 
1968, 20 min, 16 mm.
Hivernage à Kouroumani. Guy Le Moal,  
France, 1977, 50 min, 16 mm.
Silvesterkläuse d'Urnäsch, la porte de 
l'année. J.-F. Rohrbasser, cons. L. Aubert , 
1986, 25 min, 16 mm.

L'ART BRUT : de la clandestinité à la 
consécration
L'Art Brut provoque un séisme de nature émo­
tionnelle et intellectuelle. Il perturbe profon­
dément l'ensemble de nos convict ions esthé­
t iques et nous révèle l 'ex is tence troublante 
d'une véri table étrangeté artistique. Cette 
exposition propose de s'y arrêter.
Au fil de la présentation, le visiteur est invité 
à un cheminement, de la genèse à la nais­
sance et au développement du concept art is ­
t ique -  le premier voyage in it iatique légen­
daire de Jean Dubuffet en Suisse en 1945 et 
tou t part icu lièrement sa rencontre avec 
Eugène Pittard au Musée d'ethnographie de 
Genève, la fondation de la Compagnie de L'Art 
Brut, l’ exil américain des collections, l'ouver­
ture du musée lausannois et les échos de 
L’Art  Brut, aujourd'hui,  dans l 'univers art is ­
t ique contemporain . En étroite relation avec 
cette exposition, Lucienne Peiry présente 
également les photos de Mario del Curto qui 
rendent hommage aux auteurs d'Art Brut.

COURS
Nouveau!
COURS D'INITIATION AUX ARTS 
AFRICAINS
destiné aux co l lec t ionneurs  et ama­
teurs d'arts afr icains, ainsi qu'à tous 
ceux qui s ' in téressent au patrimoine 
culture l afr ica in, donné par Claude 
Savary, conservateur du Département 
Afrique. Prix du cours: 100 Fr. (80 Fr. 
pour les membres de la SAME). 
Inscription et paiement préalables à 
la caisse du Musée.
Renseignements: tél. 022/4184550

MERCREDI DE 17H30 A 19H00, 
TOUS LES 15 JOURS

(21 octobre, 4 et 18 novembre, 2 et 
16 décembre 1998; 13 et 27 janvier, 
10 et 24 février, ainsi que le 10 mars 
1999).
Musée d'ethnographie de Genève

DE SEPTEMBRE 1998 A JUIN 1999

Musée d'ethnographie

CONFERENCE
MARDI 13 OCTOBRE A 18H30

Musée d'ethnographie

B lo lo  b ian,  s ta tue t te  en bois  du « c o n jo in t  de l 'a u -de là » .  H. 30,5 cm. 

Baoulé , Cô te-d 'Ivo ire . Don E. A ub e rt  de la Rüe (p ièce  ram enée en 1925)

COURS POPULAIRE D'ENVIRONNEMENT
Consultez le nouveau programme!

LE ROLE DES STATUES FIGURATIVES 
DANS LE CULTE DU JO BAMANA
Conférence donnée par Anne Mayor

M U S I Q U E S
ATELIERS D'ETHNOMUSICOLOGIE
Octobre-décembre 1998

JEUDI 8 OCTOBRE

Cité B leue

VENDREDI 16 OCTOBRE

Sud des A lp es

VENDREDI 13 NOVEMBRE

Cité B leue

VENDREDI 20 NOVEMBRE

Sud des A lp es

ME 25, JE 26, SA 28 NOV.

Cité B le ue

VENDREDI 4 DECEMBRE

Cité B le ue

VENDREDI 11 DECEMBRE

Sud des A lp es

VENDREDI 18 DECEMBRE

Cité B le ue

W i ' l i m  Lili Boniche et son ensemble
Musique judéo-algérienne

U l i E M  La Kombine
Musique cubaine

m O iE M  La Calaca Huapanguera
Musique mexicaine

HliEI'l Annie Ebrei et Riccardo Del Fra
Nouvelle musique bretonne

Rencontre Flamenco-Katbak
Ana La China et Ravi Shankar Mishra

H O ! E U  Ram Narayan
Maître du sarangi indien

H l i E I ' l  Salsa Flamenca
Flamenco

F M  ! E U  Ensemble Hoseini Jamal
Musique kurde d’ Iran

Loca tion  (Cité B leue): Serv ice  cu ltu re l M ig ro s ,  7 rue du Prince, Genève 

R ense ignem ents : tél.  (022) 738 6638

Ate l ie rs  d ’e thnom us ico log ie ,  Site In te rne t :  h ttp : / /w w w .ad em .ch

DU 17 OCTOBRE 1998 AU 14 MARS 1999

Annexe de Conches

Vernissage le 15 octobre à 19h00

Visites commentées sur demande au 
022/34601 25

LES PLIS DU TEMPS
La science, le mythe et Horace Bénédict de 
Saussure
Une exposition qui vise à montrer les liens 
complexes de la science et du mythe lié à la 
découverte  des Alpes. Des cosmographes 
dès le XV" et XVI0 siècles, jusqu 'aux natura­
listes du XVIII8, le «progrès» des sciences 
s'est accompagné d'une affirmation du mythe 
de la montagne sur ses deux énoncés princ i­
paux de Nature à préserver et de Conquête à 
accomplir. Pour les jeunes vis iteurs: SWISS  
ROCK. Il s ’agit  d ’un nouveau concept péda­
gogique qui, à l'aide d'une centaine d 'échan­
til lons ainsi que d’un puzzle en trois  d im en­
sions, permet une approche originale de la 
géologie. Réservations au 022/346 01 25.

DU 14 AU 17 OCTOBRE 1998

Annexe de Conches

Grand colloque international «SCIENCE 
ET MONTAGNE».

Entrée libre.
Programme détail lé au 022/346 01 25

Au moment d ' imprim er 

ce numéro de TOTEM, 

nous apprenons qu'un vieil 

ami du Musée, M. Fritz Stäger, 

est décédé.

Cette nouvelle attr is tera tous 

ceux qui l 'ont connu, 

notamment ceux qui ont 

assisté à ses merveil leux 

spectac les  au Musée. 

Nous lui consacrerons 

un art ic le dans le prochain 

numéro du journal.

http://www.adem.ch

